
VEMISSIMO II, LES 150 ANS DE RIGOLETI-0
E BAL DU MILLENAIRE A BARCELONE

LE TROUVERE A NEW YORK

•11:. j;IW



METROPOLITAN 0
Joseph Volpe, General Manage,
James Levine, Artistic Director

Commandez vos bah
immédiatement!

Découvrez le
Metropolitan Open

lors de votre prochai
visite à New York.

UN BALLO IN MASCHERA (Ize•
1, 7 février, 11, 14, 19, 25 avril

L'ITALIANA IN ALGER' (Ro.i.iitti:)
2, 5, 8, 14, 17 mat., 21, 24 février, 1 Inari

LA TRAVIATA (Verdi)
6, 9, 12, 15, 23, 27 février, 2, 5 mars

Nouvelles Mises en Scène
NABUCCO (Verdi) 8 mars,

28 mars, 3 avril

THE GAMBLER (Prokofiev) 19 mal
23, 27, 31 mat. mars, 4, 7 avril

IL TROVATORE (Verdi) 22, 26, 30 mars,

MANON (Massenet)
10, 13, 16, 19, 22, 26 février

COSI FAN TUTTE (Mozart) 
17, 20, 24 mat., 28 février, 3, 7, 10, 15 mai

DIE ZAUBERFLÔTE (Mozart) 6, 10 mat., 4

LA BOHÈME (Puccini) 9, 13, 21, 24 m

PARSIFAL (Wagner) 29 mars, 2, 10 a‘

LULU (Berg) 9, 12, 16, 21 mat., 24 avt4

ARIADNE AUF NAXOS (R. Strauss) 17:

SAMSON ET DALILA (Saint-Saéits)

THE MAKROPULOS CASE (Janeek) 23,

Pour commander vos bille
et obtenir toute

information complémentai
Téléphone: 001-212-501-34

Fax: 001-212-769-3383
Interprète disponible sur demande.

Request Met tickets online: www. metc
Matinées et soirées: verifiez l'heure du specta4

/.Delta The Official Airline of The Metropolitai

La Didone

tempête de neige où s'engouffrent les dieux, ayant revêtu
smokings et robes du soir (noires toutefois : mauvais
présage ?). Ils sont entourés de larbins portant des can-
délabres allumés par Loge, et suivis d'un cortège impres-
sionnant de déménageurs chargeant tout le barda qui de-
vrait permettre aux dieux de s'installer confortablement
au Walhalla.
Cette mise en scène ne manque pas d'humour et tend
manifestement à faire passer le(s) message(s) sur le
mode léger. Y répond la direction en finesse de Jeffrey
Tate, avec ses points de suspension, ses thèmes subtile-
ment évoqués et non martelés, toujours en symbiose
avec les chanteurs qui ne sont jamais couverts et ren-
dent leur texte très compréhensible. L'Orchestre du
Gürzenich, cependant, pèche par quelques impuretés,
principalement aux cuivres.
La distribution, composée en partie de membres de la
troupe, est homogène, sans être transcendante. On y re-
trouve l'actuel Wotan de Bayreuth, Alan Titus, voix
puissante, mais accusant quelques problèmes d'intona-
tion dans la première section du finale ; l'expression est
froide, bien que l'interprète s'implique davantage au
fur et à mesure que l'action avance.
Doris Soffel est une Fricka sachant se faire caressante

ou menaçante ; si l'on excepte quelques sons tubés, la
voix possède une certaine aisance dans l'aigu à côté de
beaux sons graves, et elle manie aussi les demi-teintes.
Rusé comme il se doit, le Loge d'Hubert Delamboye est
excellent, malgré quelques signes de fatigue. Cornelia
Wulkopf chante très sereinement l'intervention d'Erda
dont l'apparition est bien amenée, par de simples effets
de lumières (Manfred Voss).
Les trois divinités mineures, les géants et Mime sont
distribués de façon satisfaisante, dans l'optique de
l'exécution «belcantiste» voulue par Jeffrey Tate. En re-
vanche, Harry Peeters, Alberich bien typé scénique-
ment, ne possède pas le mordant et l'ampleur vocale
voulus dans des scènes comme celle de la malédiction
de l'anneau, tandis que les Filles du Rhin - Natalie
Karl, Molly Fillmore et Laura Nykànen - sont nette-
ment en retrait.
Ce Rheingold constitue cependant le prélude convain-
cant à un Ring qui se poursuivra en 2001 (Die
Walküre), 2002 (Siegfried) et 2003 (G àtterdiimme-
rung), tandis que des cycles complets seront donnés à
partir de la saison 2004-2005.

Jean Lucas

La Didone Cavall i

Juanita Lascarro (Didone, Creusa) - Topi Lehtipuu (Enea)- Ivan Ludlow
(larba) - Katalin Varkonyi (Anna, Cassandra) - Hélène Le Corre
(Ascanio, Aurore) - Anne-Lise Sollied (Venere) - Monique Sirnon
(Giunone) - Azzaretti (Fortuna)
Christophe Rousset (dm) - Eric Vigner (msd) - Paul Quenson (c)

Opéra, 7 janvier

Poursuivant une saison audacieuse, l'Opéra de Lausanne
invite La Didone de Francesco Cavalli. Chef-d'œuvre, af-
firme Christophe Rousset, dans un texte de programme
où il justifie longuement l'exhumation de cet ouvrage,
composé en 1641 pour Venise. Et pour une fois, le terme
ne ment pas, tant cette production, à tous points de vue,
permet effectivement la découverte d'une merveille.
Grâces en soient d'abord rendues à Christophe Rousset,
auteur d'une réalisation scrupuleuse, mais réduite à des
dimensions supportables (deux heures trente au lieu des
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quatre heures d'origine). Sa direction est admirable de
vie. Quand bien même l'essentiel de l'ouvrage repose sur
le recitar cantando, souvent susceptible d'engendrer la
monotonie, l'ensemble des Talens lyriques déploie une
sensualité, une générosité, un naturel qui ne laissent ja-
mais l'ennui s'installer, et qui rendent la partition plus sé-
ductrice encore que celles de Monteverdi, dont Cavalli fut
le disciple.
La Didone, c'est aussi le fabuleux livret de Francesco Bu-
senello, avec sa verve poétique, son humour qui vient
transpercer la tragédie, son sarcasme éminemment mo-
derne, son pessimisme mâtiné de tendresse. « Mille et
mille vies seraient un petit prix pour acheter une heure à
t'admirer », chante Enée, parvenu à Carthage, devant
Didon pour qui son coeur chavire. Comme le veut Virgile,
le fier héros troyen repartira à la nuit, abandonnant la
reine africaine à son désespoir. Mais, contrairement à la
légende et à l'histoire, Busenello décide de sauver la sou-
veraine qui, par un retournement de sort sidérant, épou-
sera son prétendant Iarbas, scellant un lieto fine plein de
malice.
Chef-d'oeuvre, oui, où les lamenti sont à se damner, et
que Christophe Rousset conduit sans pathos, mais en-
core faut-il un spectacle qui en traverse les difficultés.
Or, pour sa première mise en scène lyrique, Eric Vigner
tape dans le mille. On craint le maniérisme en décou-
vrant la scène remplie de guerriers troyens massés, à
demi nus, sur les sols de marbre d'un palais vénitien,
mais ces afféteries disparaissent rapidement au profit
d'un spectacle très charpenté, qui montre à la fois la
Grèce de la tragédie, la Venise de Cavalli et notre époque
moderne, en un bal chatoyant de costumes, de masques,
de tête-à-queue visuels toujours porteurs de fantaisie
poétique et de sens symbolique.
La première partie, à Troie, se déroule ainsi sous les lu-
mières blafardes de néons qui disent la guerre et la
mort, alors que des rideaux de plexi développent d'in-
quiétants labyrinthes, où les hommes comme les dieux
semblent se perdre. Carthage apparaît ensuite dans la
simplicité ocre d'une divinité totémique, énorme rhino-
céros à moitié enterré. C'est l'heure de l'amour, de la re-
naissance, et pour accuser les liens entre les deux uni-
vers, le spectacle joue les ambiguïtés : la même Juanita
Lascarro chante Créüse, la femme d'Enée, et Didon, la
reine convoitée, et avec quelle autorité, quel fruité
vocal, quelle variété dans la diction !
Quant à Enée (le ténor finlandais Topi Lehtipuu, au très
joli timbre, vigoureux et juvénile) et à Iarbas (le baryton
Ivan Ludlow, extraverti, solaire), ils paraissent comme ju-
meaux, également beaux, également blonds. L'ensemble
de la distribution est à l'avenant, avec deux mentions
pour la mezzo Katalyn Varkonyi, au grain particulier et
très attachant, et à la soprano Hélène Le Corne, impec-
cable dans le double emploi d'Ascagne et d'Amour.
La fantaisie, la discipline, une passion perceptible à dé-
fendre un choix courageux, et des chanteurs que le
théâtre n'abandonne jamais à eux-mêmes, mais qu'il
guide et qu'il porte : cette Didone est une magnifique
réussite, qui mériterait de voyager.

feuil:Jacques Roth

Katia Kabanova Janacek
Amanda Roocroft (Katia)-Josephine Barstow (Kabanicha) - Marianna
Tarasova (Varvara) - Robert Dean Smith (Boris) -John Horton Murray
(Tichon) - Timothy Robinson (Kudriach) - Gwynne Howell (Dikoi)
Simone Young (dm) - Trevor Nunn (ms) - Maria Bjôrnson (dc)

Covent Garden, 10 novembre

Avant cette excellente production de Trevor Nunn et
Maria Bjôrnson, créée en 1994 (1), Katia Kabanova
n'avait jamais été représentée à Covent Garden. Reprise
par David Edwards, la mise en scène n'a rien perdu de
son efficacité, même si la représentation met un peu de
temps à prendre son envol.
Superbe Katia autrefois, Josephine Barstow est aujour-
d'hui une Kabanicha tout aussi remarquable. Avant
même d'ouvrir la bouche, elle capte l'attention du spec-
tateur, pour ne plus lui laisser de répit jusqu'au rideau
final.
L'intensité de son incarnation ne peut que déteindre sur
ses partenaires. Depuis son apparition dans le rôle à
Glyndebourne, il y a deux ans, Amanda Roocroft a
creusé son portrait de Katia : sa dernière scène, avant de
se jeter dans la Volga, est presque insoutenable de force
et de densité tragique.
Deux ténors américains lui offrent une réplique adéquate
: Robert Dean Smith possède toute la séduction et la
veulerie de Boris, John Horton Murray apportant au
faible Tichon un zeste d'autorité bienvenu. Tous deux ne
rencontrent aucune difficulté dans la tessiture aiguë de
leurs rôles.
La mezzo russe Marianna Tarasova enchante en Var-
vara, face au Kudriach idéal du ténor britannique Timo-
thy Robinson. Gwynne Howell, enfin, est parfait en
Dikoi.
L'Australienne Simone Young n'a pas toujours convaincu
le public de Covent Garden. Janacek semble toucher en
elle une corde sensible et elle témoigne, au pupitre, d'une
dextérité et d'un engagement qui forcent l'admiration.

E. F.

La Cenerentola Rossini
Juan Diego Florez (Don Ramiro) - Marcin Bronikowski (Dandini) -
Simone Alaimo (Don Magnifico) - Sonia Ganassi (Angelina) - Michele
Pertusi (Alidoro) - Nicole Tibbels (Clorinda) - Leah-Marian Jones (Tisbe)
Mark Elder (dm) - Moshe Leiser, Patrice Caurier (ms) - Christian
Fenouillat (d) - Agostino Cavalca (c)

Covent Garden, 16 décembre

Cette nouvelle production de La Cenerentola a pour
premier mérite de réussir une fusion idéale entre les
deux exigences presque contradictoires de la partition
de Rossini : d'un côté, le goût du gag et de la farce ; de
l'autre, l'héritage de la comédie larmoyante. Patrice


	Page 1
	Page 2
	Page 3

